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Gravis, Recherches anatomiques sur les organes végétatifs de V Ur- 
tica dioica. 

John Bail, Contributions to the Flora of North Patagonia and the 
adjoining Territory. 

Sereno Watson, Contributions to American Botany, XII. 

F. Colin, Heinrich Robert Gôppert als Naturforscher. 

Fr. Thomas, Ueber einigeneue deutsche Cecidien. 

— Synchvtrium pilifîcum, n. sp. 

— Beitrag zur Kenntniss alpiner Phytoptocecidicn. 

Kjellman, Ur polaraxternas lif. 

M. Malinvaud présente les tomes I et II (1883-1884) du Berichte 
der deutschen botanischen Gesellschaft, organe d’une nouvelle 
Société de botanique fondée à Berlin en 1883, et avec laquelle la 
Société botanique de France est entrée récemment en relations 
d’échanges. 

M. Duchartre dépose sur le bureau, pour la bibliothèque de la 
Société, un exemplaire des deux ouvrages suivants : 1° Note sur le 
Bégonia socolrana IL Hook., par M. P. Duchartre; 2° Notizie in- 
torno a certe plante raccolte a Castelporziano, par M. N. Terrac- 
ciano. 

M. le Président annonce à la Société que l’un de ses anciens 
présidents, M. le D r Édouard Bornet, a été nommé chevalier de 
la Légion d’honneur lors de la distribution des récompenses qui 
a été laite le 11 avril, dans la séance de clôture du congrès annuel 
des Sociétés savantes réunies à la Sorbonne. M. le Président ajoute 
qu’il croit être l’interprète de tous ses collègues en adressant ses 
félicitations à M. le D r Bornet, dont le dévouement à la science et 
les éminents travaux en algologie sont universellement appréciés. 

M. Duchartre fait à la Société la communication suivante : 

INFLUENCE DE LA SÉCHERESSE SUR LA VÉGÉTATION 

ET LA STRUCTURE DE L’IGNAME DE CHINE (DIOSCOREA BATAT AS Dcne), 

par M. P. DUCHARTRE. 

L’eau est nécessaire aux plantes en voie de développement ; dans les 
conditions naturelles, la quantité qu’elles en prennent au sol est consi¬ 
dérable, comme Font prouvé un grand nombre d’expériences, et lorsque, 
par l’effet d’une cause quelconque, elles ne peuvent puiser à l’extérieur 
toute celle qu’exigerait leur croissance normale, elles poussent d’autant 
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moins qu’elles éprouvent à cet égard une plus forte privation. Les expé¬ 
riences de M. Hellriegel (1) mettent en évidence le rapport qui s’établit, 
dans ce cas, entre la végétation et la quantité d'humidité du sol, tout en 
montrant aussi que, passé un certain degré, l’humeclation étant excessive 
devient nuisible. L’une notamment de celles dont il a publié les résul¬ 
tats, a consisté à semer des grains de Blé, de Seigle et d’Avoine dans 
sept vases remplis avec la même terre, mais dans lesquels cette terre 
était maintenue à tout autant de degrés différents d’humidité. Ces degrés 
d’humectation étaient tels que la terre avait, relativement à la quantité 
maximum d’eau qu’elle pouvait retenir, 80 pour 100 dans le vase n" 1, 
60 pour 100 dans le n° 2, 40 pour 100 dans le n° 3, 30 pour 100 dans le 
n° 4, 20 pour lOOdans le n“ 5, 10 pour 100 dans le n° 6, 5 pour 100 dans 
le n° 7. La quantité de matière sèche contenue dans la récolte a été, en 
milligrammes, 19.693 pour le n° 1, 22.783 pour le n° 2, 21.760 pour le 
n° 3, 17.149 pour le n° 4, 14.620 pour le n" 5, 6.303 pour le n° 6, seule¬ 
ment 0.123 pour le n° 7. Il n’était pas possible d’aller plus loin dans des 
expériences de ce genre, ni d’obtenir des germinations dans une terre 
absolument sèche. 

Mais, tout instructives qu’elles sont, surtout relativement à la culture, 
ces expériences permettent uniquement de déterminer le rapport qui 
existe entre le développement des plantes et la quantité d’eau absorbée ; 
elles ne nous apprennent rien sur le développement relatif des différents 
organes d’un végétal fixé par ses racines dans un sol soit humide, soit 
sec, ni sur les tissus de ces organes qui peuvent être influencés par 
l’abondance ou la disette d’eau; enfin elles n’ont pu porter sur des plantes 
condamnées à vivre plus ou moins longtemps dans une privation com¬ 
plète d’eau extérieure. Or ce sont là des points de vue auxquels il impor¬ 
terait de pouvoir envisager la végétation, et auxquels je ne sache pas que 
se soit encore placé aucun observateur. Non seulement l’eau est le dissol¬ 
vant grâce auquel différentes substances nutritives sont introduites dans 
l’organisme végétal, mais encore elle constitue elle-même un véritable 
aliment. Cet aliment a-t-il uniquement un emploi général, de sorte que, 
par son abondance ou sa rareté, il contribue à grandir ou à rapetisser 
toutes les parties de la plante dans des proportions analogues ? a-t-il au 
contraire un emploi assez spécial pour que certains organes et, dans 
ces organes, certains tissus subissent plus directement que les autres l’in¬ 
fluence de la proportion selon laquelle s’opère la nutrition aqueuse? Ce 
sont là, si je ne me trompe, des questions d’une importance réelle pour 
la connaissance de la vie végétale, questions qui, à ma connaissance, 
n’ont pas été encore résolues, et pour la solution desquelles les obser- 


(1) Krockers Cenlralblall , 1871. 
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vations et expériences dont je vais exposer les résultats me semblent 
fournir des données de quelque intérêt. 

Pour reconnaître l’influence de la sécheresse sur le développement de 
l’organisme végétal, j’ai expérimenté sur une plante qui d’abord est restée 
entièrement à l’air, sur un support complètement sec, et n’a jamais été 
mouillée ; qui ensuite, lorsqu’elle a eu pris tout le développement dont 
elle était susceptible dans ces conditions exceptionnellement défavorables, 
a été mise en terre et arrosée. Les espèces qui pouvaient servir de sujets 
pour la première série de ces expériences étaient évidemment peu nom¬ 
breuses, car il fallait qu’il se trouvât d’avance dans leur intérieur une 
réserve de nourriture capable de leur fournir les matériaux nécessaires 
à leur développement. J’ai choisi l’Igname de Chine ( Dioscorea Batatas 
Dcne), qui a bien répondu à ce que j’en espérais. 

I. Développement de l'Igname de Chine entièrement à sec. — Il im¬ 
porte avant tout de préciser les conditions de l’expérience. Les sujets en 
ont été des tubercules de Dioscorea Batatas Dcne, venus de bulbilles, 
en un an, dans un sol médiocre, et dès lors assez peu développés pour 
que leur longueur moyenne dépassât rarement 0 m ,10. Ces tubercules ont 
été posés, après avoir été retirés de terre à l’automne, sur une grande 
dalle de pierre dans le fond d’une petite pièce inhabitée, construite au 
milieu d’un grand jardin, qui sert à conserver pendant Thiver des plantes 
peu délicates, et dont la capacité est de 15 mètres cubes. Dans cette situa¬ 
tion ils n’ont pas reçu une seule goutte d’eau. Cette pièce est éclairée 
par deux fenêtres à châssis vitrés dormants, situées à l m ,40 de hauteur, 
exposées l’une à l’est, l’autre au midi, et dont la surface vitrée est de 
Ü m ,88 de largeur sur 0 m ,51 de hauteur. En outre, à partir du mois de 
juillet, une porte placée à l’est et à un mètre de la dalle de pierre, est 
restée presque constamment ouverte et a dès lors mis les tubercules en 
plus vive lumière diffuse. Dans ces‘conditions, et la porte fermée, des 
plantes feuillées, qu’on remise pendant l’hiver dans cette pièce, Azalea 
indica, Aralia Sieboldi , Aspidistra , etc., ne s’y étiolent pas le moins 
du monde, et d’autres ( Fuchsia , Lilium , etc.) y donnent des pousses 
vertes. Là n’existe donc pas la cause essentielle de l’étiolement des végé¬ 
taux, l’obscurité. 

Cependant, dans ces conditions, les pousses émises par les tubercules 
du Dioscorea Batatas ont offert la configuration extérieure de pousses 
étiolées, en raison de la longueur de leurs entre-nœuds et des dimen¬ 
sions extrêmement réduites de leurs feuilles. Voici en effet comment 
étaient conformés, le 17 août 4884, deux pieds entre autres, développés 
dans cette expérience. 

Le premier était provenu d’un tubercule presque cylindrique, long 
seulement de 0 ra ,065 sur 0 m ,015 de diamètre maximum. Sa pousse me- 
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serait 0 ra ,823 de longueur totale, et comprenait la ti^e proprement dite, 
qui avait séché à son extrémité, au-dessus de son cinquième nœud, après 
avoir émis, à son quatrième nœud, une branche axillaire à peu près aussi 
longue qu’elle, même un peu plus forte, et terminée par un bourgeon en 
bon état. Cette tige était verte à sa base, rouge-brun dans le reste de son 
étendue. Ses entre-nœuds mesuraient en longueur, successivement de la 
base au sommet desséché, 0 m ,022, 135, O™,250, 0 m ,235, G'",165, le 

sixième ayant été réduit par le dessèchement à ne plus exister que dans 
0 m ,01 d’étendue ; son diamètre moyen était d’environ 0 m ,()Ü2 et atteignait 
0 ,n ,003 dans le bas. Malgré son peu d’épaisseur, elle était d’une rigidité 
remarquable. Quant aux feuilles qu’elle portait, elles étaient tellement 
réduites, que la plus grande d’entre elles, attachée au quatrième nœud, 
ne dépassait pas 0™,012, le limbe faisant un peu plus que la moitié de 
cette longueur totale. Presque nul dans l’inférieure de ces feuilles, le 
limbe devenait de plus en plus accusé aux nœuds suivants. Enfin du bas 
de la tige partaient huit racines variant en longueur de 0 m ,003 à 0"\012, 
et un corps ovoïde, dirigé de haut en bas, long de 0 n ’,009, épais de 0"',005, 
qui était certainement un tubercule naissant. 

Un autre pied provenait d’un tubercule long de 0 m ,115, formé aux 
5/6 e ‘ d’une portion à peu près cylindrique et épaisse d’environ 0 m ,005, 
que terminait un renflement presque globuleux atteignant 0 m ,015 de 
diamètre. Sa tige, haute de 0 m ,51 et surmontée d’un bourgeon terminal 
encore en bon état, offrait dix entre-nœuds, dont les longueurs succes¬ 
sives, de la base au sommet de la plante, étaient O" 1 ,025, 0 m ,076, 0 ra , 145, 
0 m ,096, 0 m ,077, 0 m ,007, O" 1 ,0145, 0 m ,005, 0 m ,002, 0 m ,001. Comme dans 
la plante déjà décrite, la tige de ce pied était rectiligne et rigide, 
bien que son diamètre moyen fût à peine de 0 nl ,001. Quant aux feuilles 
attachées isolément à chaque nœud, elles étaient encore plus réduites que 
dans l’exemple précédent, et la plus grande d’entre elles atteignait au plus 
0 m ,01 de longueur totale. Elles étaient vertes dans leur portion infé¬ 
rieure, rougeâtres vers leur sommet ; la teinte rouge brunâtre occupait 
une surface d’autant plus grande qu’elles se trouvaient situées plus haut 
sur la plante, et que le limbe entier devenait de plus en plus étendu 
relativement au pétiole et à la portion vaginale. De la base de la tige 
partaient quelques courtes ébauches de racines sans indice de tubercule 
naissant. 

Ces deux exemples, auxquels il me semble inutile d’en joindre 
d’autres, qui n’offriraient avec ceux-ci que des différences insignifiantes, 
me semblent établir ce fait remarquable, que les pieds de Dioscorea 
Batatas produits par un tubercule avec ses seules matières de réserve 
et sans intervention d’eau étrangère offrent la conformation extérieure qui 
distingue la généralité des plantes étiolées, en raison de l’allongement de 
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leurs entre-nœuds,surtout de l’extrême réduction de leurs feuilles; tou¬ 
tefois leur coloration, en partie verte, en partie rouge brunâtre intense, 
montre déjà que les changements extérieurs déterminés par la séche¬ 
resse dans leur tige et leurs feuilles ne constituent pas un étiolement, et 
un examen plus approfondi de ces mêmes organes va nous y faire recon¬ 
naître une constitution qui contraste d’une manière frappante avec celle 
des plantes étiolées. 

On sait que, comme l’avait déjà vu de Gandolle et comme l’ont reconnu 
ensuite avec plus de précision différents observateurs, notamment 
MM. Gr. Kraus, Datalin, Kauwenhoff, le caractère essentiel de l’étiolement 
consiste en ce que les parois des éléments anatomiques, tant du prosen- 
chyme que du parenchyme, n’acquièrent pas leur épaisseur ni leur 
fermeté normales ; souvent même, dans les plantes étiolées, le nombre 
des faisceaux diminue; en un mot, tous les éléments de consolidation 
perdent plus ou moins complètement leur fermeté habituelle, et de là 
résultent le défaut de consistance ainsi que la flaccidité des plantes qui 
ont subi l’influence de l’obscurité. C’est tout le contraire qui a eu lieu 
dans les pieds de Dioscorea Batatas venus entièrement à sec. 

J’ai déjà dit que leur tige était très grêle, mais d’une remarquable 
rigidité. La cause en était dans une prédominance marquée de ses 
éléments de consolidation. En effet, bien que son diamètre fut beaucoup 
plus faible que celui des tiges venues dans les conditions normales, le 
nombre de ses faisceaux fibro-vasculaires et leur constitution n’avaient 
pas subi d’altération, et, quoique plus étroites, leurs fibres avaient des 
parois épaisses avec une cavité rétrécie. Dans cette espèce, la périphérie 
du cylindre central présente une zone de fibres d’un calibre étroit et à 
parois très épaisses, qui vont se fondant graduellement avec le tissu con¬ 
jonctif: dans les tiges venues sans eau, cette zone avait sensiblement plus 
d’épaisseur et consistait en fibres plus étroites, dont les parois étaient 
encore plus fortement épaissies que dans les circonstances ordinaires. 
Enfin sous l’épiderme se trouve, dans ce, Dioscorea, une couche de eollen- 
chyme qui forme uu gros faisceau à chaque angle longitudinal de la tige, 
et qui se réduit à une lame mince dans l’intervalle de ces angles. Ce col- 
lenchyme s’offrait dans des conditions au moins égales île développement 
et de solidité dans les tiges qui s’étaient produites sans intervention 
d'eau extérieure. En un mot, tous les éléments de consolidation étaient, 
dans ce dernier cas, aussi bien développés et avaient des parois autant 
ou même plus épaisses que dans les pieds venus dans de bonnes condi¬ 
tions de végétation; d’un autre côté, ces mêmes éléments déconsolidation 
étaient en bien plus forte proportion dans les tiges venues à la séche¬ 
resse, par suite de la réduction considérable qu’avaient subie en elles 
les portions parenchymateuses. La comparaison entre une tige venue à 



DUCHARTRE. — INFLUENCE DE LA SÉCHERESSE SUR LA VÉGÉTATION. 161 

sec et une simple branche prise sur une tige développée dans les condi¬ 
tions ordinaires a montré les rapports suivants. Au centre de la branche, 
le parenchyme médullaire circonscrit par les gros faisceaux offrait, sur 
sa coupe transversale et dans la longueur de son diamètre, au moins une 
douzaine de grandes cellules, tandis qu’on n’en comptait que cinq ou six 
de notablement plus étroites, dans le même sens diamétral au centre 
d’une tige venue à sec. Le cylindre parenchymateux central était donc 
considérablement réduit dans cette tige ; or la branche avait été choisie 
aussi peu différente que possible en grosseur de la tige avec laquelle elle 
était comparée. Une réduction appréciable, mais moins prononcée, s’était 
produite aussi dans le parenchyme cortical de cette dernière tige: il avait 
généralement quatre assises cellulaires d’épaisseur, tandis que celui de 
la branche en comptait dans le même sens de six à huit. 

- Il résulte déjà de ces observations que la privation complète d’eau 
extérieure n’a nullement influé sur la formation ni sur le développement 
des éléments de consolidation ou éléments mécaniques de la tige, tandis 
qu’elle a puissamment agi an contraire sur le parenchyme, dans lequel 
elle a déterminé une forte réduction. Il semble permis de conclure de là 
que l’eau, dans la marche normale de la végétation, est utilisée pour la 
formation du parenchyme plus particulièrement que pour celle des tissus 
résistants en général. Cette conclusion va trouver un nouvel appui dans 
les observations suivantes : 

Les feuilles des pieds d’igname de Chine venus à sec avaient subi, 
comme on l’a vu, une très forte réduction ; mais tout remarquable qu’il 
était, cet amoindrissement des proportions qu’elles offrent dans l’état 
normal l’était bien moins encore que l’altération qui s’était produite dans 
le rapport entre leurs nervures et leur parenchyme: cette altération 
consistait en ce que les premières avaient pris une prédominance des 
plus marquées sur le dernier. Pour avoir une bonne idée du changement 
qui s’était opéré à cet égard, il suffira de comparer entre elles deux 
feuilles à fort peu près de même grandeur, prises l’une sur un pied venu 
à sec, l’autre sur un pied développé dans les conditions normales, celle-ci, 
que je désignerai par B pour abréger, nécessairement très jeune, celle-là, 
qui sera désignée par A, déjà parvenue à son maximum de développe¬ 
ment. Ces deux feuilles avaient l’une et l’autre 0 m ,009 de longueur 
totale, le limbe formant, dans B le tiers, et dans A, un peu moins que le 
tiers de cette dimension ; mais la portion parenchymateuse de ce limbe 
interposée aux nervures était tellement réduite dans A, que les cinq ner¬ 
vures médianes se trouvaient presque en contact latéralement l’une avec 
l’autre, ne laissant entre deux adjacentes, à la face inférieure delà feuille, 
qu’un étroit et profond sillon ; en B au contraire, malgré l’extrême 
jeunesse de l’organe et l’imperfection de sa constitution, qui en était lu 
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suite, les mêmes nervures étaient séparées l’une de l’autre par une lame 
parenchymateuse un peu plus large que leur propre épaisseur totale. La 
réduction du parenchyme sous l’influence du défaut d’eau était dès lors 
plus considérable et frappait bien plus immédiatement les yeux dans la 
feuille que dans la tige. J’ajoute que dans la feuille A l’étroite bande 
parenchymateuse qui était interposée à deux nervures était formée, entre 
deux épidermes composés l’un et l’autre de cellules à fort peu près isodia- 
métriques, de quatre assises cellulaires semblables entre elles et à celle 
de l’épiderme, ne laissant entre elles que de très petits méats, alternes 
d’une assise à l’autre, et parmi lesquelles celle qui était sous-jacente aux 
deux épidermes, tant supérieur qu’inférieur, renfermait de la chlorophylle; 
les deux médianes en étaient entièrement dépourvues. Il n’y avait donc là 
rien qui ressemblât même de loin, ni à du tissu en palissade, ni à un 
parenchyme lacuneux. Or les feuilles du Dioscorea Batatas portées sur 
dès pieds à végétation normale renferment, à l’état adulte, sous leur 
épiderme supérieur, une assise simple de cellules en palissade tellement 
longues, que j’ai vu leur diamètre longitudinal atteindre 0 mm ,13, quand 
l’ensemble des quatre assises du parenchyme lacuneux n’avait pas 
O ram ,ll d’épaisseur. 

J’ai inutilement cherché des stomates sur les feuilles réduites des 
pieds venus à sec ; mais, comme par compensation, j’ai observé à leur 
face inférieure un grand nombre des sortes de poils en écusson ou en 
palette pluricellulaire et arrondie qui existent aussi, mais en bien moin¬ 
dre quantité, en dessous des feuilles jeunes de la même espèce de plante, 
dans les conditions normales. 

En résumé, il résulte de ce qui précède que la sécheresse absolue sous 
l’influence de laquelle les tubercules du Dioscorea Batatas ont déve¬ 
loppé une tige réduite, surtout en longueur, avec des feuilles encore plus 
réduites en dimensions, a eu pour effet essentiel de restreindre fortement 
la production du parenchyme, sans nuire à la formation des éléments de 
soutien, quelle qu’en fût la nature, et sans empêcher les parois de ceux-ci 
d’acquérir une épaisseur égale, parfois même supérieure à celle qui les 
distingue dans les pieds de la même plante qui ont végété sous l’empire 
des conditions normales. 

Cela acquis, une question se présente naturellement : Comment les 
tubercules soumis à une complète sécheresse ont-ils pu produire une 
tige conservant sans altération ses caractères anatomiques distinctifs, et 
qui, bien que fort réduite comparativement à celle que cette plante déve¬ 
loppe dans les conditions ordinaires, a atteint néanmoins, dans la 
plupart des cas, de 0 m ,50 à 0 m ,80 de longueur? La réponse à cette 
question est simple : c’est du tubercule lui-même que sont venues les 
matières et particulièrement l’eau qui étaient nécessaires pour ce déve- 
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loppement. Quand le tubercule a eu cédé à la pousse toute l’eau qu’il 
renfermait au moment où il est entré en végétation, tout développement a 
cessé ; cependant la réserve d’aliment n’était pas encore épuisée à beau¬ 
coup près, et l’amidon en particulier abondait encore dans les cellules de 
ce tubercule, qui était alors fortement ridé ; cette réserve ne pouvait plus 
dès cet instant être transportée dans les organes pour leur permettre de 
continuer leur croissance. 

II. Développement des mêmes Ignames de Chine dans un sol 
humide. — La conclusion que j’ai déduite des observations précédentes 
me semble légitime ; j’ai cru cependant qu’il pouvait être utile de l’ap¬ 
puyer sur des faits recueillis dans une autre voie, et, dans ce but, après 
avoir fait l’épreuve, j’ai essayé de faire la contre-épreuve. Pour cela, le 
17 août 1884, j’ai rempli deux pots égaux, ayant environ 0 m ,15 d’ou¬ 
verture et 0 m ,30 de profondeur, l’un avec du sable de rivière, l’autre 
avec un compost de bonne terre de jardin additionnée d’environ un quart 
de terreau. Dans le pot rempli de sable j’ai planté deux tubercules qui 
avaient développé chacun une tige haute, pour l’un de 0 m ,49, pour 
l’autre de 0 ,n ,18 seulement. La tige de chacun d’eux a été fixée à un long 
tuteur. Comparativement, dans le pot rempli de compost j’ai planté deux 
autres tubercules ayant aussi produit chacun une tige longue de 0 m ,50 
pour l’un, de 0 m ,18 pour l’autre, et ces tiges ont été aussi fixées chacune 
à un long tuteur. Les deux pots ont été arrosés copieusement après la 
plantation, et ils ont été ensuite maintenus constamment humides. Ils 
ont été mis à la place qu’avaient occupée les tubercules laissés à sec, par 
conséquent dans les mêmes conditions d’éclairage et d’aération que 
ceux-ci. Plusieurs pieds venus'à sec ont été laissés comme témoins à la 
place et dans l’état où ils se trouvaient; mais ils avaient évidemment 
consommé à ce moment l’eau du tubercule qui leur avait donné nais¬ 
sance, car la croissance en hauteur de leur tige était arrêtée, et dès lors 
elle n’a plus fait le moindre progrès. J’avais aussi disposé deux pieds de 
sorte que leur tubercule seul plongeât dans l’eau ; mais les précautions 
que j’ai prises n’ont pu empêcher celui-ci de pourrir, sans que la plante 
qui en était parvenue auparavant continuât de se développer. 

Les quatre pieds plantés dans les deux pots se sont comportés comme 
il n’était pas difficile de prévoir qu’ils le feraient. Après quelques jours, 
pendant lesquels ils sont tous restés absolument stationnaires quant à 
leurs parties extérieures, mais pendant lesquels ils devaient produire des 
racines dans le sol humide, ils ont commencé à croître. Presque subite¬ 
ment la portion nouvellement produite de leur tige s’est montrée nota¬ 
blement plus épaisse que celle qu’elle surmontait, non colorée comme 
celle-ci en brun rouge, mais bien verte et presque translucide dans ses 
couches superficielles. J’ai constaté que celle augmentation de diamètre 
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était due essentiellement à un développement considérable du tissu 
cellulaire central ou médullaire. Il est à peine besoin de dire que l’allon¬ 
gement de la portion de tige produite après la plantation des tubercules 
a été fort inégal pour les deux pieds plantés dans une bonne terre et 
pour les deux qui avaient été mis dans du sable. Ceux-ci, ne pouvant 
guère emprunter que de l’eau au sol dans lequel ils étaient plantés, se 
sont nourris presque exclusivement avec les matières nutritives qui 
restaient encore dans le tubercule; aussi se sont-ils faiblement allongés. 
Après deux mois presque entiers de végétation, le 14 octobre, leur hau¬ 
teur totale ne s’était augmentée que de 0 m ,8Q à 0 ra ,90. Au contraire, les 
deux pieds qui trouvaient dans une terre riche les éléments d’une bonne 
nutrition ont pris rapidement une grande croissance. Dès le 18 sep¬ 
tembre celui dont la tige était longue de 0 m ,50 un mois auparavant, au 
moment de la plantation, s’était élevé à 2 mètres 50 centimètres de hau¬ 
teur, tandis que l’autre qui avait été planté en même temps, n’ayant 
qu’une tige de 0™,18, était arrivé à 2 mètres de hauteur environ. 

Toutes les feuilles produites par les quatre pieds mis en pots étaient 
bien vertes et constituées, quelles que fussent leurs dimensions, comme 
le sont celles du Dioscorea Batatas normal, par conséquent avec des 
nervures arquées longitudinales, largement séparées par du paren¬ 
chyme. La grande prédominance de ce parenchyme développé sous l’in¬ 
fluence des arrosements était frappante, même dans celles de ces feuilles 
qui étaient restées réduites à de faibles proportions. Il y avait donc bien 
loin de cet état à celui que j’ai décrit pour les feuilles produites par les 
pieds laissés à sec. Quant à la grandeur de ces organes sur les quatre 
pieds plantés, elle a différé fortement séton la nature du sol. Les feuilles 
des deux pieds plantés dans une bonne terre n’ont pas tardé à acquérir 
à peu près la moyenne des dimensions qu’on leur voit dans l’état normal; 
leurlimbe avait en effet de 0 m ,06à0' n ,08 de longueur, sur0 m ,04à0 n, ,05de 
largeur; mais celles des deux pieds plantés dans du sable étaient incom¬ 
parablement moins développées, à ce point que leur limbe u’atteiguait, 
en moyenne, guère plus de O" 1 ,01 de longueur avec une largeur propor¬ 
tionnée; toutefois, ces deux dernières plantes ayant développé chacune 
à sa base une branche vigoureuse, celle-ci a produit un petit nombre de 
feuilles notablement plus grandes. 

Quant à la structure des feuilles développées par les quatre pieds, elle 
a marché graduellement de l’homogénéité du parenchyme qui distinguait 
ces organes sur les tiges venues à sec vers l’hétérogénéité qui caractérise 
les feuilles normales de la même plante. Seulement les caractères du 
tissu en palissade et du tissu lacuneux n’y ont jamais été aussi prononcés 
que dans les feuilles normales et de fortes dimensions qui s’étaient déve¬ 
loppées à l’extérieur sur des pieds plantés en pleine terre. C’est là une 
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conséquence nécessaire de ce fait que les quatre pieds plantés en pots 
ne recevaient qu’une lumière diffuse, insuffisante pour amener les deux 
parenchymes foliaires à la plénitude de leurs caractères distinctifs. Ainsi 
dans une de ces feuilles nouvelles et bien vertes, dont le limbe mesurait 
0 m ,0145 de longueur sur 0“,007 de largeur maximum, le mésophylle était 
encore formé, entre deux épidermes composés de cellules à fort peu près 
semblables et isiodiamélriques, de quatre assises cellulaires alternes entre 
elles; dont les éléments étaient aussi semblables tant entre eux qu’à ceux 
de l’épiderme. Toutefois l’assise située sous l’épiderme supérieur conte¬ 
nait de la chlorophylle, tandis que celle qui était sous-jacente à l’épi¬ 
derme inférieur était remplie d’un liquide rouge-brunâtre clair. La 
structure était la même dans une feuille de dimensions un peu plus 
fortes (0 m ,022 de longueur) venue à l’air libre et au grand jour, avec ces 
deux seules différences : 1° que, dans celle-ci, les cellules de l’épiderme 
supérieur y étaient environ deux fois plus longues et plus larges que 
celles du mésophylle et de l’épiderme inférieur; 2° que les cellules adja¬ 
centes à l’épiderme inférieur ne renfermaient pas de suc coloré. D’un 
autre côté, dans une feuille prise sur l’un des pieds plantés dans le pot 
à compost, qui avait 0 m ,076 de longueur sur 0 ra ,051 de plus grande lar¬ 
geur, les deux parenchymes du mésophylle étaient caractérisés en ce 
sens que les cellules du tissu en palissade étaient sensiblement allongées 
dans le sens perpendiculaire à la face supérieure de la feuille, tandis que 
celles du tissu inférieur avaient au contraire leur plus grand diamètre 
parallèle à la face inférieure de la feuille. Examinées comme terme de 
comparaison, deux feuilles de pieds venus en pleine terre, mais l’une 
recevant le soleil et l’autre s’étant développée à l’ombre, ont présenté, 
dans la longueur des cellules de leur couche supérieure ou en palis¬ 
sade, des différences en rapport avec l’intensité de la lumière qu’elles 
recevaient. Dans celle qui recevait lè soleil et qui était longue de 0™.070, 
par conséquent à fort peu près égale en dimensions à celle dont il vient 
d’être question, ces cellules étaient environ deux fois plus longues que 
larges, de sorte que leur couche faisait le tiers de l’épaisseur totale de 
la feuille ; au contraire, dans celle, longue de 0 m ,072, qui s’était dévelop¬ 
pée à l’ombre, les cellules de la couche dont il s’agit étaient presque 
rigoureusement isodiamétriques, par conséquent moins caractérisées 
que celles du pied planté en pot et végétant à la lumière diffuse. 

Une particularité physiologique qui ne doit pas être passée sous silence 
consiste en ce que les tiges de l’Igname de Chine qui s’étaient dévelop¬ 
pées à sec avaient perdu non seulement toute volubilité, mais encore 
toute tendance à se diriger vers la lumière. Leur rigidité, conséquence 
directe de la prédominance de leurs éléments de soutien, peut expliquer, 
au moins dans une certaine mesure, leur défaut d’enroulement qui les 
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faisait s’élever toutes droites; quant à l’absence constatée en elles de 
toute nutation, il semble difficile d’en deviner la cause. Toujours est-il 
que, selon la situation du tubercule qui leur avait donné naissance, elles 
se dirigeaient indifféremment dans tous les sens, même vers le fond de 
la pièce où elles se trouvaient, par conséquent du côté opposé au jour. 
La plantation et l’arrosement ont amené en elles la manifestation de ces 
deux facultés naturelles qui leur avaient fait défaut jusque-là, mais seule¬ 
ment après une période de transition pendant laquelle la nutation directe 
a commencé de se manifester avant la circumnutation qui devait déter¬ 
miner leur enroulement autour du tuteur. Ainsi c’est le 17 août que la 
plantation avait été faite et les arrosements commencés. Quatorze jours 
plus tard, le 31 août, les tiges s’étaient allongées de 0”,25 en moyenne, 
s’élevant droites le long du tuteur auquel elles avaient été attachées, sans 
manifester la moindre tendance à l’embrasser; seule leur extrémité jeune 
s’était un peu arquée pour se porter vers le jour, en s’éloignant pour cela 
du tuteur, et. en donnant ainsi un premier indice de nutation, mais faible. 
Trois jours plus tard, les deux pieds le mieux nourris avaient fait un tour 
entier autour de leur tuteur; les deux autres, quoique ayant subi un allon¬ 
gement un peu plus considérable (0 m ,34, O m ,37), avaient continué de 
s’élever en ligne droite le long du tuteur auquel ils étaient attachés, 
sans que, contrairement à la théorie admise, ce contact déterminât en 
eux le moindre contournement; il leur a fallu quelques jours encore 
pour que leur extrémité commençât à s’enrouler. A partir de ce moment, 
les quatre plantes se sont comportées comme elles le font habituellement 
dans les conditions normales; elles ont même accusé une forte nutation, 
toutes leurs feuilles se plaçant alors de telle sorte que la lumière tombât 
perpendiculairement à leur face supérieure, et, pour cela, courbant leur 
pétiole pour disposer leur limbe verticalement, la face supérieure tour¬ 
née vers le jour. 

Les productions souterraines des quatre pieds de Dioscorea Batatas ont 
été, on le conçoit d’avance, en rapport avec la nature du sol dans lequel 
ceux-ci avaient été plantés, c’est-à-dire avec l’aliment que ce sol leur 
fournissait. Les deux qui étaient plantés dans une terre nutritive ont 
développé, l’un des deux surtout, des racines nombreuses, longues et 
rameuses, ainsi qu’un tubercule qui, pour le pied le mieux enraciné, 
mesurait 0 m ,tl8 de longueur sur environ 0 m ,004 d’épaisseur moyenne. 
Ce même tubercule était gorgé de fécule à ce point que, après être resté 
plus de six mois dans la terre sèche, il n’était pas sensiblement ridé à sa 
surface. Le plus faible des deux pieds plantés dans cette même terre 
avait formé un nombre moindre de racines et un tubercule long de 0“,07. 
Quant aux deux pieds plantés dans le sable, ils n’avaient que peu de 
racines courtes et à peine rameuses. L’un des deux surtout en était à peu 
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près dépourvu. Néanmoins chacun d’eux avait développé un tubercule 
cjui atteignait même O”,10 de longueur pour l’un des deux, tandis qu’il 
ne dépassait pas 0“,04 pour l’autre; mais ces deux tubercules, le der¬ 
nier surtout, étaient fort peu riches en fécule; aussi, récoltés à la-même 
époque que les deux premiers, étaient-ils alors très fortement ridés dans 
toute leur étendue. 

En résumé, je crois pouvoir tirer de l’exposé qui précède cette conclu¬ 
sion générale que, du moins pour la plante sur laquelle j'ai expérimenté, 
l’eau, en tant qu’aliinent, favorise essentiellement la formation du paren¬ 
chyme, sans agir à un degré appréciable sur les éléments anatomiques 
de consolidation. 

M. Bonnier fait à la Société la communication suivante : 

REMARQUES SUR LE DÉVELOPPEMENT ET LA STRUCTURE DES RHIZOMES 
D 'ANEMONE NEMOROSA, par *1. Gaston BOWIER 

La structure du rhizome A’Anemone nemorosa a été successivement 
étudiée par M. Vaupell (1), M. Costantin (2) et tout récemment par 
M. Marié (3). Ces auteurs ne sont pas d’accord dans leurs observations. 

M. Vaupell dit que YAnemone nemorosa ne présente pas de formations 
secondaires. M. Costantin dit au contraire : « Il existe entre le bois et 
le liber une couche génératrice, mais l’activité de cette couche est très 
faible et augmente très peu ces deux tissus. » Enfin M. Marié s’exprime 
ainsi : « Malgré une recherche attentive pratiquée sur des exemplaires 
frais et secs provenant de diverses localités, il m’a été impossible 
de retrouver le développement secondaire considérable signalé par 
M. Costantin dans les faisceaux du rhizome A’Anemone nemorosa. » 

On peut être surpris, en premier lieu, de voir que M. Marié attribue à 
l’auteur précédent une opinion qu’il n’a émise en aucun point de son 
travail ; car M. Costantin, comme on vient de le voir, n’a signalé qu’un 
début peu accentué des formations secondaires dans ce rhizome. M. Marié 
revient donc à l’opinion de M. Vaupell et ne trouve pas de formations 
secondaires ; mais ce qui est ïe plus remarquable, c’est que c’est juste¬ 
ment l’opinion que M. Marié attribue, en l’exagérant, à M. Costantin, qui 
se trouve être exacte avec cette exagération même. 

Je demande à la Société la permission de lui exposer en quelques 


(1) Vaupell, Untersuchungen über Mas peripherische Wachsthum. Leipzig, 1855. 

(2) Costantin, Tiges aériennes et souterraines des Dicotylédonées (Ann. sc. nat. 
6' série, 1883,t . XVI, p. 1). 

(3) Marié, Structure des Renonculaaies (Ann. sc, nat. 6* série, 1884, t. XX, p. 1). 



